
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 47 (1909)

Heft: 20

Artikel: Logique

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-205980

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 24.10.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-205980
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


2 LE CONTEUR VAUDOIS

...MAIS OU SONT LES ROUETS D'ANTAN?

Dans
le Conteur du 27 mars dernier, M. 0.

Cham baz demandaitsi l'on file encore dans
le canton de Vaud, si l'on cultive encore

du chanvre et du lin. Je crois qu'il serait difficile

de découvrir aujourd'hui une chenevière
dans tout le territoire vaudois. Je n'en ai pas
vu depuis quelque dix ans.

Dans la région où j'ai planté ma tente, c'est-
à-dire à Ia frontière ouest de notre beau pays,
on ne cultive plus de plantes textiles. Mais on
file encore... « un petit peu ». Une bonnegrand'-
nièreafait tourner son rouet pendant le
dernier hiver. La lilasse de sa quenouille provenait

d'un village français des environs où,
parait-il, lechènevisse sème encore. D'autres
mamans ou grands'-mamans filaient aussi il n'y a

pas longtemps; mais il ne faut pas se dissimuler
que la mode s'en va... Los rouets se voient
encore dans les galetas et, moyennant une goutte
d'huile, se remettraient volontiers à tourner.
Qui versera la goutte d'huile?

Pauvres rouets! Ce n'est pas sans mélancolie

que je songe à leur sort, car les rouets font penser

aux giand'mères:
...Ecoute, me dit-elle,

Tu vois ce fil, enfant; tels sont nos jours:
Sur la quenouille, une main immortelle,
La main de Dieu, les file longs ou courts.
Puissent les liens, qui commencent à peine,
Egaler ceux que je dois au Seigneur!...

Les miens s'en vont, ajouta-t-elle encore,
Et ma quenouille est bien près de finir
Au soir du jour qui pour toi vient d'éclore
J'arrive en paix et je n'ai qu'à bénir
Quand du rouet de ta pauvre grand'mère
Depuis longtemps le bruit aura cessé,
Puisse une larme au bord de ta paupière
Monter encore en songeant au passé !1

Le passé!... Je revois le chanvre étendu sur
l'herbe des prés, pour y subir le «rouissage» ;

les paysannes broyant à grand bruit et à grands
gestes les tiges séchées pour en tirer la filasse.
Je vois le seranceur et ses longs peignes
d'acier brillant, accomplissant avec minutie son
utile besogne; je vois les fileuses et leur
quenouille; les dévidoirs tournant à la veillée, et

l'ourdissage. Cette dernière opération m'intéressait

particulièrement :

Au jour fixé par le tisserand, la paysanne
apportait ses corbeilles de fil en pelotons. L'our-
disseur était monté dans une chambre spéciale.
Il consistait (peut-on direencore« consiste »?) en

deux poutres garnies de longues chevilles de

bois, et dressées aux deux extrémités d'une des

parois de la pièce, et en une caisse à compartiments

placée sur une table. On mettait un
peloton dans chacun des compartiments. Le tisserand

prenait dans sa main les extrémités des

fils, on formait un faisceau qu'il passait et
repassait entre les chevilles pour établir la
« chaîne », qui s'enroulerait ensuite sur le
métier. La paysanne surveillait la danse de ses

pelotons et avisait l'artisan lorsqu'un fil se rompait

ou qu'un accident menaçait de compromettre
le résultat de l'opération.

Il fallait ensuile préparer les cannelles de
coton ou de laine qui se plaçaient dans la
navette et fournissaient la matière de la « trame ».

Et puis le tissage commençait. Le patient
ouvrier lançait la navette dans le chemin ouvert
dans la chaîne par le jeu des pédales et frappait
les deux coups du « battant» pour serrer le fil.
Il en fallait des coups pour filer une aune!2 Et
cela se payait 60 centimes

Mais je m'attarde à des choses qui ne doivent
plus intéresser les gens pressés d'aujourd'hui.
Si je vous ennuie, prenez-vous-en à M. Cham-
bazl

A. ROULIER.
1 Louis Tournier.
9 1 mètre 20.

Logique. — 0.n assure que les personnes ayant
des qualités opposées font les ménages les plus
unis. Qu'en pensez-vous, monsieur?

— Ah madame, je suis tellement de cet avis
que me voilà tout disposé, moi qui n'ai pas le
sou. à épouser une jeune fille fort riche...

Très pratique. — On demande à un aimable
épicurien s'il a lu l'Art d'être grand-pire.

— Non, et c'est bien inutile. L'art d'être grand-
père consiste tout bonnement à bien établir ses
enfants afin de ne pas avoir de petils-enfanls
pauvres.

Au sucrier — On prétend communément
que l'usage du sucre gâte les dents. Si vous
voulez que Ies enfants aient de belles dents,
dit on, ne leur donnez pas de sucre.

Ce n'est là qu'un préjugé, paraît-il. La
détérioration des dents ne résulte pas de l'usage du
sucre, mais de l'action de sucer. Sucez du pain
ou tout autre aliment, le résultat sera le même.

Exemple: On assure qu'un duc de Beaufort,
que ni vous ni moi n'avons connu, et qui mourut

à l'âge de soixante-dix ans, mangea, pendant
quarante ans, plus d'une livre de sucre par jeur.
A son décès, il avait les viscères très sains, toutes

ses dents et fidèles au poste.
Le régime est agréable.

TERRE DE SOLDATS

La
fête des sous-officiers, dont la réussite a

dépassé toutes les prévisions, a été une
éclatante manifestation de Ia constance et

de la vigueur de l'esprit militaire de nos
populations.

D'aucuns le déplorent. A prendre les choses
de très très haut, peut-être ont-ils raison. On

peut ne voir en l'armée qu'un mal nécessaire.
Soit. Mais, à supposer qu'un jour vienne où Ia

paix aura définitivement établi son règne ici-bas
— Ia paix désarmée, s'entend — nous en sommes

bien loin encore et l'heure n'est donc point
là de fondre les canons pour en faire des outils
aratoires. La poudre n'a pas dit son dernier mot.
Triste à constater, sans doute ; mais c'est comme
ça!

Etant donné donc que l'on ne peut songer
encore à mettre Ies fusils au vieux fer, ne se

faut-il pas féliciter sinon réjouir de voir notre
peuple accepter si allègrement et avec fierté
les obligations que lui imposent la défense et la
sécurité d'une patrie à laquelle il reste
profondément dévoué et qui est bien moins détachée
du reste de l'univers qu'on veut bien le dire. Au
contraire, il est peu de pays au monde, point
peut-être qui plus que le nôtre participent dans

une mesure plus large et de façon plus honorable

et plus utile à Ia vie universelle. Et parce
que, dans cette voie, nous n'avons pas encore
atteint à l'idéal rêvé par des poètes aux utopies
généreuses, mais qui vraiment devancent trop
les temps, est-ce une raison pour fermer Ies

yeux sur les bons côtés — il y en a — de l'heure
présente et pour nous bombarder de dédaigneux
sarcasmes. Sans cesser d'espérer en un avenir
plus clément et plus juste à tous, sans cesser de

travailler dans la mesure de ses moyens et de

ses forces à assurer et si possible hâter la
réalisation de ces jours meilleurs, il est permis de

ne pas mépriser son temps et de jouir des biens

qu'il nous peut offrir.
Mais nous parlions de l'esprit militaire des

Vaudois et des Suisses. Excusez.
Voici, dans un article publié par la Revue

historique vaudoise, sous le titre : « Caractères
et mœurs suisses d'autrefois », ce qu'en dit et
comment l'explique M. Paul Maillefer.

*
« Un des traits caractéristiques de l'ancienne

Suisse, celui qui a marqué notre vie de l'empreinte
la plus profonde, c'est le développement extrême
de l'esprit militaire. Cela s'explique très bien au
xiv6, au xve et même au xvi« siècle. Jusqu'à cette

date et depuis sa fondation, la Suisse avait été en
guerre presque continuelle avec ses voisins. Ce fut
une suite de guerres épiques, de luttes héroïques,
pour la défense de la liberté d'abord, pour la conserver

ensuite, et enfin pour le seul plaisir de se battre
ou pour l'intérêt. La Suisse fut avant tout un pays de
rudes soldats-paysans, qui devint, au xve siècle,
une puissance militaire de premier ordre, et qui
dicta sa volonté aux princes de l'Europe. Les
Confédérés soulignèrent les premiers la ruine de la
chevalerie ot do Ia féodalité et l'avènement d'une
ère moderne.

» La bataille de Marignan marque Ia fin de celte
période héroïque et de deux siècles de triomphes.
En présence des grandes nations qui se forment, ia
petite Suisse est impuissante à maintenir son rang.
Elle peut à peine mettre une trentaine de mille
hommes sur pied : ses adversaires en peuvent
réunir le double. Autre chose encore. La Suisse a
une infanterie de premier ordre ; mais elle n'a ni
artillerie, ni cavalerie, armes que possèdent les
grands Etats. Ces deux éléments venant àJvii
manquer, elle ne lutte, plus avec égalité. Elle passe au
rang d'un Etat de second ou de troisième ordre.

» Mais alors se produit un fait extraordinaire : de
1515 à 1798, c'est-à-dire pendant trois siècles, la
Suisse ne joué plus en Europe aucun rôle politique
ou militaire. Elle reste cependant la nation la plus
belliqueuse, la plus guerrière du continent; celle
où l'on prise le plus l'amour des batailles, le
courage et la bravoure, où l'on exalté le plus les vertus
héroïques, où le métier des armes est le plus en
honneur. Pendant trois siècles de paix, le Suisse
sent bouillonner en lui le sang des héros de Nrcfels
et de Morat. Ce patrimoine de gloire et de hauts
faits est inépuisable ; les générations nouvelles en
vivent, s'en repaissent, et il en reste toujours ; il en
reste encore aujourd'hui.

» Ce sentiment si vif de sa gloire, de sa vaillance,
l'attachement orgueilleux au souvenir de faits
d'armes si lointains ne se justifieraient pas si les
Suisses étaient restés inactifs dans ce domaine.
Mais tout au contraire, ils s'appliquent à mériter
toujours davantage, par des faits nouveaux, leur
vieille réputation. La Suisse ne fait plus la guerre,
elle n'a plus d'armée, ou presque. Mais elle a des
soldats, les meilleurs de l'Europe, des régiments
que recherchent les princes, qui combattent pour
leur gloire et qui leur gagnent des batailles. La
Suisse est devenue avant tout une terre à soldats.
Son territoire est pauvre, le sol des hautes vallées
nourrit mal une population grandissante ; on n'a
aucune autre ressource que celle de s'expatrier. Le
Suisse n'a rien à vendre : il vend ses bras robustes,
son courage éprouvé, sa force de montagnard
endurci ; il vend son sang, sa vie. Et si on lui reproche
parfois ce trafic insolite, il peut répondre, la tête
haute, qu'il n'a jamais failli à la parole donnée, et
qu'il n'a jamais trompé son acheteur.

» La bravoure des anciens Suisses était proverbiale

et leur réputation était solidement établie; le
plus souvent ce n'étaient pas eux qui racontaient
ces traits épiques : c'étaient ceux qui les avaient
vus à l'œuvre et avaient su les apprécier. Les
Suisses en concevaient un légitime orgueil et ne
souffraient pas qu'on les molestât sur ce point.

» Les traits d'héroïsme des Suisses au service
étranger rempliraient des volumes. Ils trouvèrent
peu souvent l'occasion de défendre leurs propres
foyers ; lqrsqu'en 1798 ils eurent le devoir de le
faire, ils furent les plus faibles. Mais l'héroïsme
individuel fit ses preuves, là encore. Des femmes
combattirent au Grauholz, à Neueneck, sur les
montagnes de Sehwytz, comme les matrones que
la légende nous montre héroïques au Crêt-Vaillant
près du Lode, "au Stoss dans l'Appenzell, et sur les
murailles mêmes de Zurich.

» Peu avant la chute de l'ancien régime, les
Suisses eurent à garder leurs frontières et durent
occuper Bâle. La description de leurs divers
contingents, de Ia variété et de la différence des
uniformes, de l'instruction, de l'armement et de
l'équipement montre une organisation vieillie et fait
prévoir la fin prochaine. Mais là encore le Suisse,
individuellement, est bon soldat, et il a conscience
de sa valeur personnelle.

» En louant ainsi leurs services à l'étranger, les
Suisses n'estimaient pas conclure un marché
déshonorant; ils payaient de leur personne sans
compter ; ils entendaient qu'on les payât en argent.
Cependant on leur reprochait, à tout instant, leur
amour du numéraire, leur avarice.
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